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1.
Dans la luxueuse limousine que l’on avait envoyée à sa rencontre à l’aéroport de Miami, Abby écoutait d’une oreille distraite la radio égrener les prévisions de la météo locale dans un bourdonnement monotone.
A sa sortie de l’aérogare, une demi-heure plus tôt, elle avait été éblouie par l’ardeur du soleil et, en quelques minutes, avait senti un ﬁlet de transpiration courir le long de son dos et entre ses seins. Maintenant, dans l’habitacle climatisé, elle tremblait de froid.
Où diable pouvait donc la conduire ce chauffeur taciturne qui était venu l’attendre à la place de Lauren, sa jeune belle-sœur ? s’interrogea-t-elle. Sans un mot, avec la dextérité que seul un natif de Miami pouvait montrer, l’homme trouvait son chemin dans un labyrinthe de routes secondaires pour échapper aux embouteillages qui encombraient l’autoroute.
Et cette somptueuse voiture, à qui pouvait-elle appartenir ? Certainement pas à Edward, son frère. Abby en était certaine.
Comme elle était de plus en plus certaine que la direction qu’ils empruntaient n’était pas celle de l’Hôpital South Dade Memorial où Edward avait été transporté après son accident.
Elle n’était guère familiarisée avec la topographie de la ville où elle n’avait séjourné qu’une seule fois — à l’occasion du mariage d’Edward et Lauren. Cependant il lui semblait bien qu’ils prenaient la route menant au quartier résidentiel de Coral Gables où demeuraient les beaux-parents de son frère.
Oui ! C’était bien là que vivait également Alejandro Varga, lui soufﬂa une petite voix intérieure. Elle s’empressa de la faire taire.
Lauren, pensa-t-elle, résidait peut-être chez Luis et Dolores Esquival, ses parents, pendant que son mari était hospitalisé ?
En tout cas, ces derniers seraient certainement en mesure de répondre à toutes les questions qu’elle avait oublié de poser à son frère lorsque celui-ci lui avait téléphoné en Angleterre pour lui demander d’accourir à son chevet.
Elle mit momentanément un terme à toutes ces réﬂexions pour s’absorber dans la contemplation du décor paradisiaque qui s’offrait à elle à travers les vitres de la limousine. La luxuriante végétation exotique, le miroitement de l’océan dans la lumière chaude du couchant, les bateaux de plaisance qui glissaient sur Biscayne Bay… Tout cela constituait un spectacle digne de ﬁgurer sur les plus fastueuses brochures d’agences de voyage ! Elle se remémora la richesse et le rafﬁnement du quartier de Coral Gables qui abritait de nombreuses maisons anciennes de style hispanique.
Les beaux-parents de son frère auraient quand même pu avoir la délicatesse de venir l’accueillir, ne serait-ce que pour la rassurer sur l’état de santé de ce dernier !
A moins que cette absence cache quelque chose de plus grave ? s’affola-t-elle.
Mon Dieu, et si Edward était mort ?
Mais non, c’était impossible !
Abby lui avait parlé deux jours plus tôt à peine. Il ne lui avait caché aucun des détails de son accident de voiture, mais il ne lui avait pas semblé être dans un état critique. Il paraissait juste irrité par son séjour à l’hôpital dans un pays où il se sentait encore un peu « étranger ».
C’était tout à fait ridicule, d’ailleurs ! Edward vivait aux Etats-Unis depuis trois ans. Et cela faisait deux ans qu’il avait épousé Lauren Esquival, devenue ainsi Mme Leighton, patronyme un peu trop anglo-saxon pour une jeune femme au physique si typiquement hispano-américain.
Abby poussa un profond soupir. Un désagréable pressentiment lui laissait penser que ce séjour aux Etats-Unis risquait de ne pas être de tout repos.
Pas plus que ne le serait certainement son retour en Angleterre, se dit-elle.
Même si elle avait encore un peu de mal à se faire à cette idée, elle était désormais ﬁancée à Ross Kenyon…
Celui-ci n’était pas du genre à mâcher ses mots, et lui avait clairement signiﬁé qu’il était grand temps qu’elle cesse de courir au secours de son frère pour la moindre peccadille.
Mais comment aurait-il pu en être autrement ? Elle avait servi de mère à Eddie, après que la leur les eut abandonnés quand ils n’étaient encore que des enfants. Elle n’avait même pas pu compter sur l’aide de leur père. Après que sa femme eut quitté le foyer, il avait passé des années à essayer de noyer son chagrin dans l’alcool et ﬁni par en mourir. Quant à Eddie, il n’avait pas eu un parcours des plus sages. Oh, ce n’était pas un méchant garçon, mais il était un peu casse-cou. Comme bien des adolescents, il était dépensier ! Abby avait souvent été obligée d’éponger ses dettes, alors qu’elle était encore toute jeune. Et puis Edward s’était mis en tête de s’expatrier aux Etats-Unis, avant même d’avoir terminé ses études dans une école hôtelière où il réussissait plutôt bien. Il avait insisté pour suivre une de ses camarades de classe dont il était tombé amoureux. Une amourette sans lendemain !
Abby avait vingt-quatre ans à l’époque et, bien qu’elle ne lui en eût rien montré, le départ d’Edward avait laissé un grand vide dans son existence. Elle avait reporté toute son attention sur son métier d’enseignante.
Quoi qu’il en soit, elle avait été rassurée de voir son frère s’adapter sans difﬁculté à son nouvel environnement. Elle s’était même efforcée de considérer d’un bon œil sa décision d’épouser Lauren après seulement quelques mois de fréquentation. C’était la ravissante ﬁlle du propriétaire de La Palmeraie, le restaurant où Edward avait été engagé.
Mais le mariage d’Edward était loin, aujourd’hui…
Comme étaient loin, pensa-t-elle avec tristesse, les douloureux événements qui s’étaient ensuivis pour elle, et qui la ramenaient aujourd’hui à Miami.
Pourvu qu’il ne soit rien arrivé de trop grave à Edward ! se dit-elle avec angoisse. Elle ne se le pardonnerait pas. Certes, comme le lui avait fait remarquer vertement Ross, elle n’était pour rien dans la décision de son frère de s’installer en Floride. Qui plus est, à vingt-deux ans, il était assez grand pour prendre soin de lui-même. Mais Abby ne pouvait s’empêcher de reporter tout son instinct maternel sur celui qui resterait toujours son petit frère…
Tandis qu’elle essayait de réchauffer ses mains en les frottant l’une contre l’autre, le regard d’Abby fut attiré par l’éclat froid du diamant qu’elle portait au doigt.
Ross le lui avait offert pour leurs ﬁançailles, à Noël…
Elle avait fait connaissance de son ﬁancé avant même qu’Edward ne quitte l’Angleterre. Cependant leur relation n’était qu’assez récente. Et voilà qu’Edward était la cause de leur premier conﬂit !
Ross n’avait guère apprécié que sa ﬁancée dépense des sommes qu’il jugeait extravagantes en billets d’avion à six mois de leur mariage. Il lui avait laissé entendre sans détour qu’une fois mariés il ne lui permettrait plus de se comporter aussi stupidement. Edward n’était plus un gamin qui avait besoin qu’on lui tienne la main au moindre problème, avait-il souligné.
Abby eut une moue dubitative. Bizarrement, l’idée d’épouser Ross lui paraissait encore plus improbable sous le soleil de Miami qu’à Londres.
Elle ressentait une réelle affection pour lui, mais peut-être avait-elle vécu trop longtemps en célibataire pour accepter de remettre son sort entre les mains d’un homme ? pensa-t-elle.
A moins que le souvenir d’Alejandro Varga…?
Non ! se morigéna-t-elle. Quel intérêt y avait-il à ressasser ce triste épisode de son passé ?
Le passé était le passé, et elle n’était venue à Miami que pour se rendre au chevet de son frère, se répéta-t-elle.
Il y avait peu de chances qu’elle revoie Alejandro Varga. Ce n’était, après tout, qu’un lointain cousin de Mme Esquival.
Lorsqu’elle avait fait sa connaissance, deux ans plus tôt, sa présence chez Luis et Dolores Esquival n’était motivée que par le mariage de la ﬁlle de ces derniers.
Qui plus est, il était lui-même marié. Il ne devait guère souhaiter une rencontre entre elle et sa femme, se dit Abby pour se rassurer et essayer de dissiper l’anxiété qui lui serrait la gorge.
La voiture ralentit en pénétrant dans le quartier résidentiel où la famille Esquival possédait une magniﬁque villa entourée d’un immense jardin.
Fort heureusement, leur propriété était sufﬁsamment éloignée de celle de Varga pour qu’Abby se sente en sécurité.
Elle était encore absorbée dans la contemplation des façades aux styles variés devant lesquelles glissait la limousine, lorsque le chauffeur la ﬁt sursauter.
— C’est la première fois que vous venez en Floride, mademoiselle ? lança-t-il par-dessus son épaule.
— Euh… non, la deuxième, ﬁnit-elle par articuler, interloquée de l’entendre enﬁn lui adresser la parole.
— Alors vous connaissez déjà la maison de M. et Mme Esquival ? poursuivit-il.
— C’est chez eux que nous allons ? s’étonna Abby. Et mon frère ? Savez-vous s’il va mieux ?
— Ah non, mademoiselle, on ne m’a rien dit à ce sujet. Mais vous n’allez pas tarder à le savoir. M. Leighton est justement chez M. et Mme Esquival.
Abby resta un instant bouche bée.
— Il est chez eux ? enchaîna-t-elle d’un ton incrédule. Mais… je le croyais à l’hôpital !
— C’est qu’il doit aller mieux, je suppose.
Consciente de la stupeur que devait exprimer son visage, Abby ﬁt un effort pour se ressaisir.
Cependant les insinuations désobligeantes de Ross lui revinrent à l’esprit.
Pourvu qu’Edward ne l’ait pas fait venir d’aussi loin pour rien, ainsi que son ﬁancé le supposait !
Elle aurait dû demander à parler à ses médecins.
Enﬁn, il était trop tard pour se perdre en vaines spéculations.
La voiture avait avancé au pas jusqu’à d’imposantes grilles qui s’ouvrirent automatiquement, avant même que les caméras de sécurité n’aient permis de l’identiﬁer.
Abby s’assit au bord de la banquette comme pour hâter leur arrivée. Elle était tellement impatiente à l’idée de revoir son frère qu’elle ne prit pas le temps d’admirer une nouvelle fois la magniﬁque villa de style espagnol.
La limousine s’était tout juste arrêtée, que la porte à deux battants de la demeure des Esquival s’entrouvrit pour laisser passer une domestique en uniforme. Elle descendit en courant les quelques marches du perron et se précipita aﬁn d’ouvrir la portière et souhaiter la bienvenue à Abby.
Celle-ci posa le pied à terre, tout en se lamentant intérieurement sur l’état de sa tenue chiffonnée par le long voyage.
A peine était-elle sortie de l’habitacle conditionné que la chaleur la suffoqua. Inutile de chercher à dissimuler son chemisier froissé sous la veste qu’elle avait soigneusement pliée dans son bagage à main, se dit-elle. Manifestement, à Miami, au mois de mars, une veste s’avérait tout à fait superﬂue !
Le chauffeur alla chercher dans le coffre la valise de sa passagère, et prit congé d’Abby tout en souhaitant meilleure santé au frère de celle-ci. Sans plus attendre, il remonta dans la limousine et repartit en direction du portail.
La jeune femme suivit la servante qui s’était emparée de la lourde valise jusque dans le hall de la villa.
Ici aussi, l’air conditionné faisait régner une agréable fraîcheur. Abby releva les mèches de cheveux que la sueur avait collées sur son front humide. Elle devait faire piètre ﬁgure, se désola-t-elle.
D’un coup d’œil circulaire elle reﬁt connaissance avec l’élégante architecture de style espagnol de la spacieuse demeure.
— Señorita Leighton ! Abigail !
La douce voix, aux intonations si féminines, qui venait ainsi de l’apostropher, n’était autre que celle de Dolores Esquival.
Petite et rondelette, juchée sur de hauts talons, la mère de Lauren était vêtue avec le soin le plus extrême et un goût très sûr. Abby eut presque honte du désordre de sa crinière rousse devant l’impeccable chignon d’un noir de jais qu’arborait son hôtesse. Mais déjà Mme Esquival la serrait sur son cœur.
— J’espère que vous avez fait bon voyage, cara !
— Oui… euh… je vous remercie, rétorqua Abby, mal à l’aise de voir la mère de Lauren se comporter avec la même politesse convenue que si elle l’accueillait pour une visite de courtoisie.
Son malaise ne ﬁt que croître lorsque Dolores ordonna sèchement à la servante de porter le bagage d’Abby à l’étage, avant d’ajouter, l’air un peu pincé, en se tournant de nouveau vers elle :
— Nous sommes enchantés de vous recevoir !
Coupant court aux protestations d’Abby qui tenait à préciser qu’elle n’avait nulle intention d’abuser de l’hospitalité des Esquival, elle enchaîna :
— Je suppose que vous êtes impatiente de voir votre frère. Suivez-moi. Tout le monde est dans le salon.
*  *  *
Quelques heures plus tard, enfin installée malgré ses protestations dans la suite qui lui avait déjà été réservée lors de sa précédente visite en Floride, au premier étage de la villa, Abby s’efforçait de mettre un peu d’ordre dans le tourbillon d’événements qui avait suivi son arrivée.
En entrant dans l’immense salon qui occupait tout l’arrière de la villa, elle n’avait eu d’yeux que pour son frère dont la jambe plâtrée de la hanche à la cheville lui interdisait de quitter le divan où il était allongé. Le temps d’accommoder sa vue à la demi-pénombre de la pièce, Abby s’était élancée vers lui, au bord des larmes.
— Mon Dieu, Eddie, comment te sens-tu ? s’était-elle exclamée, la gorge serrée, en se penchant pour l’embrasser.
— Salut sœurette, avait riposté Edward en agrippant sa main avec force.
Puis il avait ajouté à mi-voix :
— Merci, mon Dieu ! Tu es là…
A ce souvenir, Abby revécut la stupeur dans laquelle l’avait plongée une telle attitude. Et son embarras en constatant que son frère ne souffrait tout au plus que d’une fracture. Pourquoi diable avait-il éprouvé le besoin de la faire venir ? Pourquoi tenait-il des propos aussi déroutants ? Et que signiﬁaient ces sous-entendus ?
Elle n’avait pas eu le temps de réagir que déjà une main se posait sur son bras, tandis qu’une voix vaguement familière l’interpellait :
— Abigail ! Quel plaisir de vous revoir !
Luis Esquival, le père de Lauren, n’était guère plus grand que son épouse. Son large visage basané s’ornait d’une abondante moustache. La main tendue vers Abby, il enchaîna :
— Avez-vous fait bon voyage ?
Elle avait eu bien du mal à reprendre ses esprits pour répondre à son hôte.
— Oui, très bon, je vous remercie.
« Et où est donc Lauren ? » s’était-elle demandé.
Pourquoi n’était-elle pas présente auprès de son époux ?
Et qui était cette vieille femme assise à l’écart ? Et l’homme debout, dans l’ombre, derrière son fauteuil, dont elle ne distinguait que la haute silhouette vêtue de noir…
Mais déjà Luis Esquival détournait son attention de l’inconnu en s’exclamant d’un ton enjoué :
— Nous avons été fort surpris lorsque Edward nous a annoncé votre visite ! Sa convalescence se passe fort bien, comme vous le voyez.
Le coup de théâtre qui s’était produit alors avait laissé Abby sans voix.
L’homme en noir s’était avancé dans un rayon de lumière, et avait pris la parole avec cette voix chaude et sensuelle dont Abby savait que le souvenir resterait à jamais imprimé dans sa chair tout autant que dans son esprit.
— On peut tout à fait comprendre qu’Abigail se soit fait du souci en apprenant l’accident dont son frère a été victime.
Puis, avec un sourire ironique qui montrait qu’il avait parfaitement perçu le trouble de la jeune femme, Alejandro Varga s’était incliné vers elle et avait ajouté :
— Quelle heureuse surprise ! Je suis enchanté de vous revoir, Abigail.
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En se rendant 3 Miami au chevet de son frére victime
d’un accident, Abby appréhende de revoir le meilleur
ami de celui-ci, le flamboyant Alejandro Varga, un
homme d’affaires influent avec lequel elle a eu, deux
ans auparavant, une bréve aventure. Une aventure
qui a pris fin comme elle avait commencé, quand la
jeune femme a du rentrer en Angleterre, auprés de
son fiancé...

Mais, plus que les sentiments qu’elle éprouve pour lui
depuis le premier instant, et qu’elle a décidé de taire,
la jeune femme redoute qu’Alejandro ne la force a lui
révéler un autre secret. Un secret qui, s’il venait a
percer, lui attirerait a coup stir les foudres d’Alejandro. ..
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